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MODES,

fienscignciüenls divers, description des Toilelles.

Lespersonnes qui. sans avoir egard auxavertisseinents
de la temperature, ont voulu absolument prendre leur
saison d'eau et executer leur excursion annuelle en Suisse
ou aux bords du Rhin, commencent ä regagner main-
tenant les unes leur riche cliäteau, les autres leur mü¬
deste appai'lement de ville; heureuses, les unes et les
autres, si elles ne rapportent pas de leur illogique expe-
dition quelque raaladie beaucoup plus grave que celle
qu'elles elaient allees coinbatlre. Mais il est teliement
mal parte, teliement bourgeois de rester ä Paris lorsque
les arbres ont toutes leurs feuilles, que certaines per-
sonnes prudentes, jalouses de concilier l'obeissance aux
prejuges du monde avec les inspirations de la saison, se
sontcontentees de louerdans quelque quartier retire oü
elles n'ont pas la chance de rencontrer les membres de
leur societe habituelle, une modeste petile maison oü
elles restent pendant le teraps oü il est indispensable de
xmontrer absentes. Une de celles-lä ä laquelle un ami
raconlait les tribulations de son voyage en Savoie dont
il revenait chasse par la persistance d'une pluie glacee,
luirepondait ces jours-ci: «Moi je ne nie plains pas trop.
je trouve que l'hiver vient d'etre assez doux. » Un chro-
niqueur ea parlant de la saison pour laquelle s'organi-
sentles representations theätrales, disait non moins jus-
tement : « La saison d'hiver, ou plutot de cette partie
de l'hiver qui comprend depuis octobre jusqu'ä juillet. »

Ne fallait-il pas quitter Paris rien que pour porter ces
petits chapeaux mousquelaires qui rendent jeunes et Jö¬
rn toutes les femmes seulcment passables ; pour essayer
w& sombreros que l'on orne d'une aigrettesur le front et
d une longue plume retombant comme une crinicre en
arriere; pour revetir ces peignoirs ä capuohons, si eom-
uodes et si elegants, et ces demi-saisons en drap gris qui
se drapent si bien et fönt si merveilleuseraent ressortir
la souplesse d'une taille ?

Mais chaque saison, ainsi que chaque äge, a ses se-
ductions, etil estimpossiblc d'en douter en presence des
weations nouvelles que la maison Lhopiteau, 41, rue
»ivienne, toujours placee au premier rang des innova-
teursde la fashion, a dejä mises au jour en prevision de
l'hiver.

Son
tres la

munieau romain, d'un style noble et serieux, est
"ge de jupe, de maniere a pouvoir se relever sur

shras, a une piece carree avec un gros plis creux et

est tout brode de passementeries composees de nattes et
de medaillons. II y a dans le dos trois de ces medail-
lons, et sur chaque epaule une rosace semblable d'oü
retombe un beau gland.

Le Semirumis tres elegant et d'une grande origina-
lite est de velours violet fonce croisant sur le cöte, et
venant s'eehanerer u la taille. 11 est ferme par des
agrafes de passementerie avec jais, et les manches, tres
longues et alla^it en se retrecissant dans le bas, sont
fendues en dessus et rattachees tout du long de cette
fente en biais par des agrafes semblables a Celles de la
taille.

Deux rangs de passementerie avec jais entourent le
cou, et des medaillons de passementerie avec pendeloques
de jais sont poses sur les epaules.

Le Mexicain, paletot de drap noir ä revers brodes de
grecques de soie blanche autour du cou et sur les man¬
ches, attache par des boulons noirs bordes de blanc et
encadre tout entier dans une piqüre de soie blanche, a
quelque chose de decide, de fringant et de tout ä fait
jeune.

Le Diplomale, d'un genre tout different, nous plait
encore davantage. II se fait d'un drap souple et moel-
leux, et se garnit d'astracan autour du cou et de l'ou-
verture qui s'etend en biais dans toute la hauteur du
vetement. Ses manches, tres larges du bas et bordees
d'astracan, ont sur les epaules des plis plats retenus par
des boutons.

La passementerie, en grande faveur, on le voit, pour
l'ornement des confections, s'emploie beaucoup aussi
pour les robes. Les bandes de tailctas posees ä plat et
les garnitures ä la vieille, d'une couleur differente de
celle de la robe, conlinuent ä avoir du succes. On fait
egalemeut toujours des volants; soit un seul grand sur-
monte de plusieurs petits, soit un grand nombre de pe¬
tits. On les borde souvent de taffetas. L s nuances les

plus distinguees sont le noir, le gris et le mauve. Jamais
peut-ätre on n'a vu autant de toilettes toutes noires
parmi lesquelles il s'en rencontre de fort elegantes et de
fort coquettes ; la plupart sont de veritables toilettes de
fantaisie, puisque leur uniforme teinte sombre se trouve
egayee par une touffe de roses, debluets ou de coque-
licots posee negligemment en dessus ou en dessous de la
passe du chapeau.

Dans ces derniers temps, nous avons vu reparaitre
quelques toilettes d'un ecossais vert et bleu qui a fait
fureur il y a quelques annees. L'une se composait d'une
robe de taffetas tout unie ä manches plates avec deux
bouffants dans le haut; d'un chäle de cachemire vert

19



■■ ■■

242 LE 1J0NITEUR DE LA MODE.

brode Je soie et garni de deux magnifiques volants de
denlelle noire de la fabrique sans rivale de M. Violard,
nie de Choiseu), 2, et d'un chapeau de erin blanc orne
d'une barbe de Clianlilly clioisie egalement dans la mai-
son Violard, d'un touffe de bluets sur le cöte, et d'une
demi-guirlande de bluets dans le bandeau. *

Une autre robe ecossaise verte et bleue elait de pope-
line ; ses manches, larges du bas, etaient serrees dans le
baut par de larges plis retenus par des boutons de Ve¬
lours. Le corsage plat etait attache par des boutons
semblables. Uije echarpe, pareille ä la robe, etait garnie
d'un double plisse ä la vieille, et sur le cbapeau de tulle
blanc, recouvert de lulle noir, elait une guirlande de
veronique ä fleurs bleues enlourecs de leur feuillage
vert.

La temperaturo deplorable qui a force enfin les bai-
gneurs et les touristes les plus endurcis u regagner leurs
residences, donne aux chatelaines, en meme temps que
la r.'alitö de l'hiver, un avant-goüt de la saison pari-
sienne. Aussi madame Tilman, rue de Richelieu, 104,
fail-elle eclore ä l'intention de ces preÄeres reunions
non moins brillantes, mais plus gaies que Celles qui sui-
vront unpeu plustard, de cescoiffures feeriqucs qui fönt
le caprice de la femme du monde et l'admiratiön de i'ar-
tiste.

L'une. de marguerites blanches et blas, cntremelees
d'epis d'or, est aussi riebe que distinguee.

Une autre, de (leurs des champs, se corapose d'un
demi-bandeau et de deux touffes posees sur le front irre-
gulieremenl, etformant cache-peigne en arriere.

Une couronne !out en feuillags de lierre et en epis
d'or a une petite touffe de pensees sur le front, des
pensees sur les cötes, et une tres grosse pensee entouree
d'epis d'or (out ä fait en arriere.

UAfricaine, en primeveres rouges et en feuillage
jaune, avec aigrelle noire glacee d'or et garnie de Ve¬
lours en arriere, est une eclatanle nouveaute.

Une aulre coiffure, au conlraire, d'une delicatesse
infinie, mais qui sied ä presque toules les femmes, est de
saphranum bleu, cette production pour ainsi dire creee
par madame Tilman, qui a tonjours cu un sigrand succes
de quelque maniere qu'elle l'ait employee et qui lui a ete
empruntee par plusieurs de ses rivales. Des grappes el
im nceud d'epis completaient celle qu'avait clioisie le
matin nifime la belle prineesse X...

Pour la baronne de P..., on en terminait une foule
en or, romposee d'un bandeau d'epis et d'une resille.

Dans une aulre, les iris de l'lnde se mariaient ä la
hfuyere d'eau et au corail d'or.

Une autre encore se composait d'oreilles d'ours ä
ccfiurs d'or, de roses jaune d'or, de primeveres et de
feuilles g'ac'es orienlales.

Toutes les femmes ne porlent pas des couronnes de
fleurs, mais il n'en est aueune qui ne fasse usage, ä
quelque degre de sa toilelle, de simples ou elegants hon-
nets, qui ne desire ßtre coiffee avec goüt; auemio donc
qui n'apprenne sans inleret (un grand nombre le savent
dejä) que mademoiselle Anna Loth, place Venddme, 28,
a un don (out a fail ;'i part pour cetle importanle specia-
lite, Aiosi depuis ses pelites fanchons de mousseline gar¬

nies de guipure et ornees de rosettes de velours, jusqu'a
ses coiffures habillees en point de Venise du plus haut
prix, il n'en est aueune qui ne concoure puissamment ä
relever la beaute d'une femme et qui ne s'harmonise ä sa
physionomie, parce que mademoiselle Anna Loth etudie
en veritabje arliste les moindres dctails de ses creations.
Au milieu d'une foule de merveilles ecloses chaque jour
dans ses elegants magasins, et que se disputent elran-
geres et parisiennes, nous allons eiler au hasard. Pour
une femme de Irente-cinq ans : une coiffure de tulle noir
brode, ä fond mou entoure d'une belle denlelle ayant sur
Je front une poinle tres marquee de velours ponceau
tuyaute et dessinant bien la forme du front. Du velours
(uyaute de meme se mele des cötes a de la dentelle pour
former comme une ruche qui encadre admirablement la
figure. Sur le sommetde la tele sontdeux doubles noeuds
plats de velours ponceau dont les bouts sonl replies en
pointe. Pour une plus jeune personne, un bonnet ä tres
petit fond de tulle blanc, caire, el separe par un ruhan
rose de Chine, est garni de malines coquülanl sur les
cöles, et enferniant de pelites touffes de roses-pompons.

Un autre bonnet de tulle blanc brode a pour (out or-
nement une ruche de ruban rose de Chine decoupe. II
etait ravissant sur une jolie tele brune dont les cheveux
etaient souleves sur le milieu du front, ainsi que cela se
fait maintenant, mais sans exageration. Nous nous eten-
dons surtoul sur Ja coiffure, parce que c'esl la partie de
la mode et de la nouveaute qui nous semble demander le
plus de goüt et d'hahilclc, mais la lingerie serieuse,
c'est-ä-dire Jes cliemises plissces et garnies de dentelle,
les camisoles ä entre-deux et ä piqüres, les manteaux de
lit et les jupons brodes ne sont pas plus negliges chez
mademoiselle Anna Loth que les cols et les manches de
denlelle ou de mousseline, les pelerines, les fichus et
leszouaves noirs et blancs. Elle fait comme complement
des toileltes de soiree, de charmantes berthes de tulle
ä plis et ä garnitures de dentelle, dont le milieu est en
taffetas de la couleur de la robe decoupe en dents tres
pointues.

Les costumes russes de drap ou de velours bordes
d'aslracan, comme ceux que madame Thorel, ä Saint-
Auguslin, rue Neuve-Saint-Augustin, 45, (aisait l'annee
derniere pour les petils garcons, vont continuer ä se
porter cet hiver. Les petits paletots de velours ou de
drap s'attacbent sur les cötes, et leur Ouvertüre est bor-
dee du baut en bas par une petite bände d'astracan. La
coiffure est ce petit toquet ä bords releves qui fait furcur,
non-seulement pour les petits garcons, mais aussi pour
les jeunes Alles. Le chapeau mousquetaire, orne de ve¬
lours et de plumes, n'est pas non plus abandonne, et il
compose avec une robe de taffetas gros grain bleu saphir
et la longue casaque pareille, la gracieuse toilette fournie
dernierement par madame Thorel, pour une jolie enfanl
de cinq ans.

Les rohes de taffetas, ä broderies camaieu seulement
ä la jupe, sonl une des grandes nouveautes dela saison,
et la maison de commission Lassatte et C^, 37, rue Louis-
le-Grand, enexpediait cesjours-ci plusieurs de nuanceset
de dessins tres differents et toutes d'une grande richesse.

Une des fantaisies qn'on demande beaueoup en ce mo-
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LE MONITEUR DE LA MODE.

ment ä la maison Lassaüe qui montre aulant de tacl et
de discernement dans lecboix des objets artisliques quo
Hans celui des chose»de loiletle, ce sont de ces char=-
mants petiis cadres en bois sculpte dans lesquels se po-
sent les portraits photographies qui avant peu seront les
seules cartes de visiles de l'intimite.

Les crinolines a ressorts d'acier, toujours pretes ä dis-

paraitre, dit-on, ne disparaissent jamais, et, par le fait,
re-ment aussi universellemcnt qu'ä aucuno epoque. Cer-
laines personnes qui avaient presque ridicuüse cctte
mode en I'ejagerant outre mesure, tombent maintcnanl
dans l'exces contraire en voulant la supprimer tont ä
fait. Leurs jupes enlierement iombanles et qui se trainent
dans Ja poussiere et dans la boue, ne sont pas moins
escentriques que les enormes ballons au centre desquels
elles etaient naguere presque inapercues. Les ferames
elegantes et d'un goüt delicat persistent dans la prefe-
rence qu'elles ont des le debut aecordee aux jupes de
la maison Creuzy, 153, rue Montmartre, parce que lä
seulement elles Irouvent la moderalion dans la mode,
l'heureuso combinaison de la coupe, la variete des iissus
et la modifieation intelligente de la forme mise en har-
monie avec l'ejigence de chaque circonstance.

Madame Marie de Fribebg.

GRAVÜRE DE MODES N° 613.
Toilette de dame agee. — Bonnet en blonde blancbe

rucliee toul autour, avec coquille en dentelle noire sur le fond.
D'un ciile, ueeud en ruban serise ; de l'autre, groupe d'oeiliets
rauges et d'oeiliets blancs. lärides en ruban cerise retombant en
arnere.

(tobe saus couture ä la taille , en taffetas cuir clair, avec
bandesen taffelas cuir plus fonce, avec boutons cuir et liseres
noirs.

Depuis l'encolure jusqu'en bas il y a une bände de taffetas
couleur cuir fonce, large de 8 centimetres , liseree de noir de
cliaque cöle, avec im rang de boutons liseres de noir, ayant
äsentimetres de diametre.

La manche saus plis est garnie d'une bände de 5 centimetres
liseree de noir de chaque cote, simulant un parement avec des
boutons dans la partic du haut.

La jupe, dont les plis sont pris en dessous, est terniineo dans
lebas par une bände de 11 centimetres, liseree de noir dans
le haut, qui simule l'ourlet.

Cotruche.
Sous-manche bourTanle , avec dentelles sur la main.

Toilette de yili.e. — Chapeau en velours Solferino, garni
iie plumes et de blonde.

Surfe devant de la passe est une rosace en dentelle noire,
avec un bouton de jais; au milieu de cettc rosace partentdeux
plumes Manches, qui, apres avoir entoure tont le devant de
la pssse, se couclicnt derriere dans le creux qu'elleforme et
vedescendent sur le bavolet.

Lefond est en tulle blonde, avec deux pattes en velours qui
sc croisent; chaque patte garnie d'une blonde dans le bas.

Le bavolet est termine par une blonde.
Brides Manches.

e en pekin blanc, ä etoiles noires, avec rayures noires
Ms larges.

lardessus Wittgenstein en velours noir, garni de passe-
menterie-guipure avec effiles.

Cepardessus est tres ajusle. Les plis de la jupe,au nombrede

huit, sont tres creux (mais en dessous), de Sorte qu'ils retombent
en larges parties unies.

Le corsoge boutonne devant.
La manche, droite et large, se termine par une partie fournie

par le dessous , qui vient retomber dessus en patte arrondie ;
sur cetle palte il y a deux ornernents en passementerie, d'oü
pendent deux glands plats en effile.

L'ne sorte de bretelle en velours part tres etroite de la nais-
sance du premier pli de la jupe , monte en formant c'pauliere
sur la manche, dont eile couvre l'emmanchure et vient se
terminer sous l'entournure.

Sur cliaque pli de devant il y a une Ouvertüre de poche
encadree de guipure-paasementerie avec deux effiles.

Sous tous les bords de ce vetement il y a entre le lisere noir
et la doublure un petit biais cerise, qui ne fait que s'entrevoir.
Cela lui donne un grand cacbet de distinetion.

La jupe est bordee en dessous d'une ruche plale en salin noir.
La doublure est piquee ä carreaux sur une largeur de 20 centi¬
metres ä chaque devant.

Toilette de mariee. — Couronne de roses eglanlines
Manches, avec brins de muguet.

Grand voile et* tulle tout uni et formant la traine.
Robe en velours imperial, garni de bouillonnes avec tetes

ruchees des deux cötes.
Corsage montant, boutonne devant. Taille rondc a ceinture

etroite, avec agrafes en perles.
Manches tres larges , a plis plats ä l'emmanchure et au bas,

avec bouillonne ä tetes. Le bouillonne a 8 centimetres ; chaque
tete en a 1. Le bouillonne ne serrepas le bras; il a 24 centi¬
metres de tour.

Un bouillonne (encadre de deux tetes), large de 6 centi¬
metres, part de dessous lebras, monte sur l'epaulette et redes-
cend ä la ceinture en se retrecissant ä 4 centimetres ; puis il
redescend sur la jupe, partant large de 4 centimetres ä la cein¬
ture et s'augmentant jusqu'ä 12 centimetres, entourant ainsi
tout le derriere de la jupe, qui forme beaueoup la traine arrondie.

La jupe est montee ä plis plats et elroits sur le devant, tres
larges derriere.

Petit cot en dentelle.
Sous-manches en dentelles, eomposees de quatre volauts.

Toilette de ville. — Chapeau de velours noir, garni de
marabous et de dentelle noire. Bandeau de grosses roses.
Ruches de blonde. Brides Manches.

Corsage decoupe carre ä l'encolure. Taille i ceinture, un
peu busquee.

Lue bände de taffetas bleu large de 4 centimetres borde
l'encolure avec un petit volant de taffetas noir tres peu fronce
et haut de 2 centimetres et demi.

L'ne bände bleue, large de 5 centimetres, descend droit de¬
vant le corsage. Sur cette bände il y a trois choüx de taffetas
noir.

Le devant de la jupe se compose d'un le de taffetas bleu
garni de chaque cöte par des pentes do petits volants noirs et
bleus poses en biais. Ces volants, hauts de 3 centimetres ä la
ceinture, vont graduellement jusqu'ä 8 centimetres dans le
bas. Sur le le bleu il y a de gros choux de taffetas noir qui
grossissent en descendant.

La manche est composee d'un tres gros bouffant garni ä
l'epaulette, et au bas de deux volants, un bleu et un noir.

D'amples dentelles composent la sous-manche, une dentelle
garnit l'interieur de l'encolure.

Toilette he jeune eili.e demoiselle d'honneur. — Cha¬
peau de crepe mauve et de tullc-illusion orne de violette de

\ Panne et de blonde.
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La passe, le bandeau de calotte et le bavolct sont de crepe.
La passe est toule bouillonnoe de lulle.

Sur le bandeau de calotte il y a im bouquet de violette de
Parme que l'on voit a travers les plis d'une echarpe de tulle
qui vient encadrer la passe et retomber en echarpe ourlee avec
les brides. Le fond de la calotte est de tulle blanc avec un bou¬
quet de violette, le tout vu ä travers un gros bouffant de tulle
retombant mou sur le bavolet qui est bordo d'une ruche de
blonde. Sous la passe un bandeau-diadomc de violettes de Parme
et des rucbes de blonde.

Brides de taffetas n° 30.
Robe et mantelet de taffetas mauve clair garni de taffelas

mauve fonce.
Corsage moutant boutonne de boutons fonces. Manches com-

poseesd'un gros bouffant avec trois petits volantsdont un fonce
dans le milieu.

La jupe, qui a sept 16s de GO cenlimetres, est monlc'e de
raaniere a fornier de cliaque cüte trois larges plis, et un der-
riere, au milieu.

Quatre petits volants decoupcs, liauls de 7 centimetres cha-
cun et retombant les uns sur les aulres garnissent, le bas sur
une bauteur de 24 centimetres ; ils sont alternativement clairs
et fonces.

Sur chacun des trois plis de cliaque cöte il y a des piques de
petits volants decoupes, montant un peu plus qu'ä mi-jupe.

Mantelet-echarpe composc d'une longue echarpe dont un
bord rabat sur l'autre. Le bord qui forme revers a un petit Vo¬
lant fonce ; l'autre bord en a deux, un clair et un fonce.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODULES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere äpouvoiretregarantisparfaits.

Patrons-modeles de la coutüriere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiire donnent, cliaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, cliaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, cliaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetemeats de petits
gareons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagnes d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüte 6 frönt» par annee
en France, 8 francs pour l'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
enadressant le montanl, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
ütes-Eeuries, 1 9, ä Paris.

€ouxx'ux be Jpariö.

Elle sera dejä de date ancienne cette mort, au moment
ou paraiira ce courrier; mais eile datera encore d'hier
pour ceux qu'elle a alteints, et c'est mon devoir de chro-
niqueur d'en parier comme d'un de ces övenements qui
emeuvent le monde parisien et le monde de Madrid, et
toutes les spheres sociales oül'elegance, l'esprit, la
bonte et la gräce regnent toujours de droit.

Madame la ducbesse d'Albe, sceur de S. M. rimpera-
Irice, a succombe ä Paris, dans ce splendide hötel des
Champs-Elysees dont eile avait fait une des magnifi-
cences de la capitale. Ce- coup inattendu a frappe ITm-
peratrice pendant son voyage ä Alger, et c'est en posant
le pied sur le sol de la France que S. M. a appris cette
nouvelle.

Le corps de la ducbesse d'Albe avait ete depose dans
un caveau de i'eglise de la Madeleine apres les magnifi-
ques obseques qui lui avaient ete faites. L'Imperatrice a
desire que les restes de sa soeur fussent trsnsportes ii
Rueil jusqu'au moment de leur translation en Espagne.
Les depouilles de la ducbesse d'Albe ont ete, en conse-
quence, deposees dans une des chapelles de I'eglise de
Rueil, pres des tombeaux de l'imperatrice Josephine et
de la reine Hortense.

L'Empereur a pris personnellement un deuil de trentc
jours a l'occasion de ce douloureux evenement.

La ducbesse d'Albe etait ugee de trente-cinq aus,etant
nee a Grenade en -1825. Un Journal de Madrid enumere
comme suit les noms et titres de dona Maria-Francisca
de Falles Porto-Carrero y Kirpatrick. Elle etait, dit le
Journal en question, la fille ainee du comte de Teba, de¬
puis de Montijo, y de Miranda. Elle avait herite, au de-
ces de son pere, outre ces titres, de ceux de ducbesse
de Penaranda, marquise de la Algabe, de la Bourza, de
Barcarolla, de Mirallo, de Valdanquillo, de Valderrabano,
de Villamrera del Fresno, comtesse de Casarnbios del
Monte, de Fuentidaena, de San Esteban de Gormoz et
vicomtesse del Palactos de la Baldecerna,

En 1843, eile avait epouse don Santiago Filz-James,
duc de Berwick, d'Albe, de Tormes, de Liria, de Mon-
toro, de Olivares, etc., etc. Ainsi s'etaient unies deux des
familles les plus illustres et les plus puissantes d'Espagne,
possedant un grand nombre de titres et des richesses
immenses.

La famille d'Albe est, en effet, une des plus anciennes
et des plus illustres d'Espagne. Cette illustralion re-
monte au temps de Charles-Quint, et sans pretendre h
faire ici de la science historique qui serait peut-etre de-
placee, je ne puis me dispenser de rappeler que Fernando
Alvarez de Tolede, duc d'Albe, ful un des hommes les
plus remarquables de cette periode historique si feconde
enevenements, qui comprend les deux regnes de Charles-
Quint et de Philippe 11 son fils, de sombre memoire.

Le duc d'Albe etait ä la fois un grand general et un
homme d'Etat hors ligne. C'est Charles-Quint lui-meme
qui a proclame ces meriles eminents du duc d'Albe.
Dans une lettre que l'empereur ecrivait a son royal lils,
au moment de quitter l'Espagne il duait : « Le duc
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» d'Albe est l'liomme d'Etat le plus capable et le meii-
, leur soldat queje possede. »

II eut sa large part dans tous los grands evenemenls du
double regne qui fut l'apogee de la puissance espagnole.
Le duc d'Albe fut la main vigoureuse qui porta l'epee de
Philippe, en Italie oü il fut vice-roi de Naples, en France,
dans les Pays-Bas qu'il conserva quelque temps ä son
roi cn triompliaflt de la revolution religieuse et polj-
tiqiie. A eette occasion le pape lui envoya une epee et un
chapeau benits, honneur qui n'avait etö accorde, jus—
mi'aloi's, qu'ä des princes. On lui eleva, en outre, dans
la citadelle d'Anvers, une statue d'airain oü il etait re-
prfeenle foulant aux pieds deux figures allegoriques ,
l'une la Rebellion, l'autre l'IIeresie. On a dit de lui que
«pendant soixanle ans qu'il fit la guerre contre diffe-
rents ennemis, il ne se laissa ni batlre ni surprendre. »

Brantöme, dans ses Vies des grands capitaines, rap-
porte que ce duc d'Albe etait «de belle facon et de belle
et haulte taille. » Et l'empereur ( Cliarles-Quint) disait
quelquefois de lui : « Voilä le duc d'Albe, que j'ayme
j bien; il est encore jeune , il n'a pas encore veu ce
i qu'il luy faul; mais je vous asseure qu'il sera un jour
j un grand liomme de guerre, car il est de fort bonne
> et valeureuse race ; aussy qu'il a bon comraencement
j et que je l'adranceray selon ses merites desquels j'ay
> bonne esperance. »

Ce fut ce meme duc d'Albe qui eut l'honneurde rece-
voir des maigs d'Henri 11 de France, la princesse Eli¬
sabeth devenant l'epouse de Philippe II. Le 2 4 juin 1559,
raconte Prescott dans sa magnifique Wsloire de Phi¬
lippe II, i ce mariage fut celebre dans l'eglise de Notre-
i Dame. Le roi Henri livra sa fille, et le duc d'Albe prit
i par procuration la place du roi. A la fin de la cere-
« monie le prince d'Eboli passa au doigt de la princesse,
»comme don de son epoux, un anneau de diamant d'un
» prix inestimable, et la belle Elisabeth, l'epouse des-
> linee ä don Carlos, devint celledu roi son pere. Ce fut
> une uniou malheureuse, destinee ä fournir par ses
»suitesmysterieuses un plus grand nombre de pages au
»roman qu'ä l'histoire. »

Avant le duc, dont nous venons d'esquisser quelques
traits, il y avait eu un autre d'Albe, sousle regne de Fer¬
dinand, et (jui fit la guerre de compagnie avec Gonsalve
deCordoue; le grand capitaine et l'liomme d'Etat de
bharles-Quint et de Philippe avait eu un predecesseur,
et meine plus d'un predecesseur illustre.

Si l'on veut fouiller les antiques et chevaleresques chro-
mques d'Espagne, on y trouveia des pages non moins
brillantes, et qui justilient l'alliance des deux familles
AAlbe et de Montijo. Je me borne u signaler, laut j'ai
peurquel'sn ne me laxe de flatterie et de courtisanerie.
Lne aureole si puissante aujourd'hui enloure ce dernier
ll0m. qu'il n'y a plus ä en appeler aux chroniques des
autresäges.

'■' dequoi vous puis-je parier aujo;ird'hui? Ce cour¬
ner porte un crepe ä son bras. Ajoulerai-je quelque
chose de plus? Ouel sujet aborderai-je qui ne semhle
'"'everencieux apres le llieme que les evenemenls m'ont
fourni ?

e marrete douc, par resp.ect pour l'illustre mortc

dont j'ai parle, et de crainte que les portes de l'histoire,
grandement ouvertes devant moi, ne me tentent jusqu'ä
me faire passer pour pedant, ce dont Dieu nous garde,
vous et moi!

X. Eyma.

LES BAXDITS NOIRS.

I.

Le h janvier 1717, la fregate franpaise Ja Valeur
courait ä toutes voiles sur la Martinique, portant ä
son bord le marquis de la Varenne que le conseil
de marine venait de nommer gouverneur general
des iles.

Vers le soir, le capitaine, afin d'eviter les atter-
rissages pendant la nuit, fit virer de bord ä la fre¬
gate, au grand desappointement des passagers.

Seul, de la Varenne avait manifeste de l'indiffe-
rence pour ce retard de quelques heures dans le
ternie d'un voyage qu'il eut presque souhaite de ne
pas yoir finir, tant il eprouvait de depit ä jouir des
honneurs d'un poste oü ses alliances, bien plus que
son merite, l'avaient eleve.

Relire dans sa chambre, il lisait avec une Irri¬
tation mal dissimulee les plis ministeriels qui ren-
fermaient ses instruetions. Par moment, il levait les
jeux pour les fixer sur une femme mollement allon-
gee, en face de lui, dans un grand fauteuil, et ä
moitic sommeillant au bercement des roulis du na-
vire. Le front soucieux de la Varenne se rassertinait
alors, et le sourire sur les levres, il semblait dire :

— Du moins aurai-je en eile une consolation.
Cette femme pouvait avoir de vingt-cinq ä vingt-

sept ans. Elle se nommait ou se faisait appeler
comtesse de Saint-Chamans, et parlait avec etalage
de ses alliances et de ses amities illustres au milieu
desquelles le marquis se trouvait en parfaite fami-
liarite. Des manieres seduisantes, de grands airs
peut-etre un peu etudies, un tour d'esprit vif et
libre, des pieges de coquetlerie habilement dresses
lui assuraient sur tous ceux qui l'approcbaient ce
despotisme charmant de la gräce, superieur ä la
douteuse influence d'une beaute reguliere. De la
Varenne y avait suecombe au grand orgueil et aussi
ä la grande joie de la comtesse.

Sur le compte de cette femme, le commandant
de la fregate ne savait rien, sinon que l'ordre de lui
donner passage a son bord avait ete ecrit et signe
de la propre main du marechal d'Estrces, president
du conseil de marine. Quelle fortune allait-elle cou»
rir aux lies? C'ctait la un secret que personne
'avait pu pressentir; car, pour tous, eile etait
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demeuree enveloppee dans un mystere que de la
Varenne lui-meme avait ete oblige de respecter.

— Je ne sais en verite pas, s'ecria tout ä coup
le marquis, en jetant avec depit sur la table un
volumineux cahier, d'oü vient cetle tendresse de
monseigneur le regent pour des pays et des gens
si eloignes de la France!

— Qu'avez-vousdone encore? murmura la com-
tesse en paraissant s'eveiller.

— J'ai, que plus je lis ces Instructions, plus je
me sens de liaine pour ces Colons que Ton m'eh-
voie gouverner... Et la presence ä bord de ce jeune
creole, que l'on nous a donne pour copassager, n'a
pas peu contribue ä exciter mon antipatbie. Avez-
vous jamais vu un esprit plus fier, plus independant,
plus irascible?

— II est vrai, fit la comtesse; et siM. d'Autanne
donne la niesure exacte de ces gentilshommes ä
moitie sauvages avec qui vous aurez afl'aire lä-bas,
vous devez, mon eher marquis, vous bien tenir.
Mais, que voulez-vous, quelques-uns de ces gens-lä
ont etale en France des facons chevaleresques qui
ont fait merveille. II ne faul pas vous etonner des
sympathies du regent, c'etait une epidemie ä la
cour. Je ne sais pas si ces creoles ont eveille la
curiosite qui s'attache toujours un peu aux pheno-
menes, ou bien s'ils possedent des sortileges d'es-
prit, toujours est-il qu'ils ont conquis ä Paris de
chaleureuses amities.

— Oui, oui, on m'a dit cela; mais ce sont d'o-
dieux hypoerites. A la cour, il est possible qu'ils se
montrent francs, dociles, soumis au roi, civilises
meme, peut-etre ; mais en approchant de leur sol
natal, ils- reprennent la ferocite des serpents qui
peuplent leur ile. Voyez ce M. d'Autanne! Si un
mot 6quivoque ä l'endroit des creoles s'ecliappe de
mes levres, si je laisse entrevoir un regret en faveur
de la France, le sang lui monte aussitöt au visage,
il devient quasi-anthropophage.

— Vous avez raison au fond, reprit la comtesse,
en donnant ä sa voix ce ton veloute qui apaise les
coleres, mais il a ete impolitique, ou tout au moins
imprudent ä vous, d'avoir si peu dissimule devant
M. d'Autanne vos prejuges contre ses compatrioies.
Vous l'avez irritö, mal dispose, et je soupconne que
vous rencontrerez en ce jeune homme un ennemi
redoutable.

— Que voulez-vous que j'aie ä craindre? Domain,
nous serons ä deux mille lieues de la France; et,
le cas echeant, chere comtesse, j'agirai ä ma guise.
Au diable donc les Instructions du regent!

En parlant ainsi, de la Varenne fit voler au mi-
lieu de la chambre les Hasses de papier qui char-
geaient la table devant laquelle il etait assis. Ma¬
dame de Saint-Chamans haussa les epaules legere-

ment, et tendant la main en souriant au marquis:
— Voulez-vous que je vous dise, fit-elle avec

une gräce charmante, ce qui vous rend si furieux
ce soir ?

— Dites.
— Eh bien ! vous etes jaloux de M. d'Autanne.

Vous l'avez vu, cette aprös-midi, m'adresser la pa-
role, ce qu'il n'avait pas fait depuis huit jours, et la
rage vous est entree dans le cceur.

— Peut-etre bien y a-t-il un peu de cela, re-
pondit de la Varenne en s'appuyant sur le dossier
du fauteuil oü la comtesse s'elait coquettement
arrondie.

— Vous avez tort, mon eher marquis, et tort
deux Ibis : d'abord, parce qu'un gouverneur jaloux
doit faire un tres mauvais gouverneur; ensuite parce
que vous n'avez aueune raison d'etre jaloux.

— Bien vrai, ma chere Claudine?
— A coup sür, M. d'Autanne, d'ailleurs, ne

daigne seulement pas faire attention ä moi.
— L'insolent!
•— Voudriez-vous donc qu'il füt plus assidu?

Choisissez, cependant...
De la Varenne, pris en flagrant delit de contra-

diction, sourit et embrassa avec transport les mains
de la comtesse. ,

— Ramassez vos papiers, et n'oubliez pas que
les volontes du roi y sont consignees; puis laissez
le calme penetrer dans votre cceur. Tenez, pour y
mieux reussir, allez respirer sur le pont un peu de
cette brise fraiche et parfumee qui parait etre un
des bienfaits des nuits sous ces climats.

La comtesse, Sans le laisser paraitre, eprouvait
une joie melee d'etonneinent ä voir avec quelle
docilile de la Varenne se pliait a ses ordres. Des
que le marquis tut sorti de la chambre, le visage
de madame de Saint-Chamans prit une gravite qui
contraslait avec le masque de sourires qu'elle se
composait si parfaitement. Elle se leva lentementde
son fauteuil et murmura en donnant ä ses paroles
une intonation dont eile seule pouvait comprendre' le
sens :

— Oh! j'en suis assuree maintenant, je gouver-
nerai ä mon gre la Martinique!

En arrivant sur le pont de la fregate qu'un ciel
tout constelle d'etoiles avait couvert d'une nappe de
lumiere, de la Varenne eprouva une emotion calme
etdouce. Soit que les conseils de la comtesse cus-
sent reellement apaise les emportemenls de son
caractere, soit que la poesie du speetacle grandiose
qui s'etalait ä ses yeux l'eüt reellement touebe, le
marquis se sentit comme enclin ä l'indulgence et
presque ä la tendresse.

La premiere personne qu'il rencontra fut Henri
d'Autanne, cet objet d'une haine qu'il avait si peu
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dissimulee. Henri, appuye contre la drisse de la
frevle, suivait, avec des reves dans les yeux, les
chemins lumineux que les etoiles dessinaient sur
les courbes gigantesques du firmament et sur la sur-
face tourmentee des flots.

C'etait un beau jeune homme de Irente ans, aux
traits mäles et doux ä la fois, un melangede fer-
mete' et de bienveillance. De la Varenne comprit
alors, pour la premiere (bis, les vives et chaudes
svmpathies qu'Henri reveillail autour de sa personne.
II ne l'avait juge, jusqu'ä ce moment, que par les
cötes rebelies ä ses prelentions de despolisme et
avec les preventions qu'il nourrissait conlre les
creoles.

Au moment de son depart, on avait bien mis le
marquis en garde conlre l'esprit de fie'rte* et d'inde-
pendance qu'il devait rencontrer cbez les Colons;
mais il avait pris mesure des resistances auxquelles
devait se beurter la violence de son temperament,
sur l'allure hautaine de Henri d'Autanne, rentable
type du gentilhomme creole; brave jusqu'ä la leme-
rite, justement orgueilleux de l'lieroisme deploye
par ses ancetres dans leur conquete sur les feroces
naturels d'un sol arrose par le plus beau et le plus
noble sang de la France.

Henri etait, en effet, le type le plus complet de
ces enfanls d'un climat oü le soleil coule dajis les
veines. II avait le regard provocateur et le don de
meler une supreme insolence ä une extreme cour-
toisie, tant sa parole, au besoin, devenait acerbe
tout en demeurant polie.

De la Varenne s'approcba du jeune creole, s'ac-
couda familierement ä ces cötes, et d'un ton tout ä
faitamical :

— Que cherchez-vous ainsi, monsieur d'Autanne,
lui demanda-t-il, dans les mysteres de cet horizon?

— Je cherche, monsieur le marquis, si, ä la
clarte de ce ciel eblouissant d'etoiles et aux lueurs
qui jaillissent du cboc des lames, je ne decouvrirai
pas un coin de mon ile...

— Ce serait bien difficile, repliqua de la Varenne;
nous ne serons en vue de terre que demain.

— Aussi, n'ai-je point la pretention, repondit
froidement Henri, d'avoir le regard si long et si per-
fant; mais ce que l'on ne saurait distinguer avec
les yeux, on le peut deviner avec l'äme. II nie sem-
ble d'ailleurs que cette brise qui souffle justement
de terre, m'apporte.un vague parfum de ce rivage
dont chaque bond du navire nous eloigne et nous
rapproclie en meme temps.

— Ah! vous aimez bien votre ile, monsieur
d'Autanne!...

— Ardemment, monsieur. Je l'aime ä tout lui
sacnfier '• ma liberte, ma vie, toutes mes joies de
ce monde. Ma mere y repose endormie dans une

tömbe que je n'ai pas eu le douloureux bonbeur de
fermer sur eile; je vais embrasser mon pere, apres
plus de quinze ans de Separation, et une soeur que
j'avais laissee au berceau, et en qui revivra devant
mes yeux et devant mon coeur la chere image de ma
mere. N'est-ce pas assez dejä pour qu'on aime son
pays?

De la Varenne avait ecoute Henri avec recueille-
ment, tant le jeune creole avait mis d'emotion et de
douce gravite ä prononcer ces paroles.

— Et puis, reprit Henri sur un ton plus serieux
et auquel il preta une intention evidente, ce pays
est eomme un pauvre exile au milieu des flots de
l'Ocean. Le bras, le courage, et l'epee de ses en¬
fanls sont necessaires, souvent, pour le conserver
au roi de France, et pour le proteger contre des
ambitieux \ulgaires qui voudraientles unsl'asservir
ä leurs caprices, les autres y semer la discorde.
Tous ces cas se sont presentes depuis que j'ai quitte
cette ile. Cara'ibes, esclaves, ennemis de la France,
representants du roi, fauteurs de desordre, y ont
tour ä tour porte la guerre ou arme les colons les
uns contre les autres. Qui sait, continua-t-il en re-
gardant fixement le gouverneur, si de pareils mal-
heurs ne se renouvelleront pas? Assez de fois, le
sang de mon vieux pöre a coule dans ces lultes be-
roi'ques et dans ces conflits deplorables; il laut que
je paye, au besoin, ma dette de courage et de de-
vouement. J'ai meme le pressentiment que ma pre-
sence sera utile ä mon pays; j'ai donc raison d'avoir
bäte de le revoir.

L'accent d'Henri etait devenu presque menacant;
son regard, que le marquis de la Varenne avait vai-
nement cherche ä saisir jusqu'alors, brillait d'un tel
feu dans l'ombre, qu'il ne fut pas possible ä celui-ci
de le soutenir. II detourna la tele, se sentant mal u
l'aise sous l'accusation delournee que le jeune creole
venait de diriger contre lui.

— C'est lii, pensa de la Varenne, un adversaire
redoutable contre qui j'aurai fort ä lutter. La com-
tesse avait raison.

Un moment de silence suivit qui compliqua l'em-
barras du marquis, La reserve calculee de Henri
l'intimidait; il essaya d'echapper ä cetle posilion
fausse.

— Monsieur d'Autanne, murmura-t-il en affec-
tant un ton d'extreme bienveillance, vous vous exa-
gerez des perils qui ne menacent point volre ile : je
vous felicite ne'anmoins de vos sentiments de patrio-
tisme, vous les traduisez en accenls genereux.

Henri, que cette insislance du marquis impalien-
tait, repliqua sechement :

— Je gage, monsieur, qu'ä la vue de ce pays
vous n'eprouvez pas la meme salisfaclion que moi...

— Et c'est bien naturel, vous avouerez! repli-
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qua le gouverneur. Vous allez revoir des amis de
votre enfance, embrasser votre pere, que l'on dit
etre digne de l'estime de ceux qui ont l'ltonneur de
lui etre connus, tandis que moi...

— Non, monsieur, interrompit Henri, il ne de-
vrait pas y avoir de distinction entre les sentiments
que j'eprouve et les votres, quoiqu'ils n'aient pas la
meme source, je le reconnais. Mon emotion est toute
d'amour, la votre, que vous dissimulez en ce mo-
ment, est toute de haine. Je vais revoir et embrasser
des amis et une famille qui me sont cbers; mais
vous oubliez, vous, que vous allez vous trouver au
milieu d'une population composee d'hommes de
cceur et ä laquelle vous devriez etre honore de Com¬
mander. Votre joie devrait donc egaler la mienne.

— Monsieur,... commenca de la Varenne, fremis-
sant de colere.

— Pardon, monsieur le marquis, vous ne m'avez
jamaisconfesse, Dieu merci, votre repugnance pour
une mission que d'autres avant vous ont tant enviee
et que d'autres apres vous convoiteront sans doute;
mais j'ai devine, j'ai pressenli, monsieur, cette re-
pulsion, et j'en garderai bon souvenir. Votre peu de
Sympathie pour moi, uniquement parce que j'etais
creole, m'a 6te un avertissement. Vous avez provo-
que cette expansion brutale de mes sentiments;
s'ils vous ont blesse, ne vous en prenez qu'a vous-
meme. Permettez-moi d'ajouter, pour finir, mon¬
sieur le marquis, que c'est un peu tard y songer
pour tenter ma conquete...

Henri salua de la Varenne et se retira. Celui-ci,
pale de rage, le cceur gonfle, s'etait eloigne, mM-
tant comment il se vengerait de Thumiliation que
d'Autanne venait de lui infliger.

— Oh ! s'ecria-t-il en rentrant dans sa chambre,
messieurs les colons me le payeront eher! J'ai
grande tentation de jeter ä la mer, pour qu'il n'en
reste plus trace ni souvenir, les Instructions de
monsieur le regent!

II.

Le lendemain, ä la pointe du jour, du haut des
mäts de la fregate, une voix cria : Terre ä babord !

A ce cri, tous les.regards s'etaient diriges sur le
meme point de l'horizon, obscur encore. Peu ä
peu, cependant, ä un des coins de ce desert de
brumes, se dessina gravement, et ä peine au-des-
sus du niveau des lames, une sorte de dorne pale,
un nain de vapeurs et de brouillards qui, grandis-
sant de minute en minute, se dressa tout ä coup
comme un fantöme geant. C'etait le piton du Vau-
clin, le point eulminant de la Martinique.

Henri d'Autanne, debout sur le beaupre du bäti-

ment et le cceur en vigie, fut le premier ä lire dans
ces pages du mysterieux borizon. II ressentait au
fond del'äme des elans de joie indicible, et se de-
maiidait si, pour le recompenser de son altache-
ment, ce n'ötait pas son ile qui venait ä lui, plutöt
qu'il allait ä eile.

Vers midi, la frßgate entra dans la rade de Saint-
Pierre et y jeta l'ancre, apres avoir recu et rendu
sous voiles le salut de feu que lui envoyerent de
terre la mousqueterie et le canon des fortins.

Quelques instants apres , de la Varenne debar-
quait. Obeissant a la fois ä ses preventions et irrite
encore de sa conversation de la veille avec Henri
d'Autanne , il recut haulainement le conseil souve-
rain de la Golonie, et annonca la resolution d'exercer
son autorite dans des conditions absolues de despo-
tisme et de bon plaisir.

— Je ne sais pas dissimuler ma pensee, ajouta-t-
il. La courte histoire de ce pays compte dejä plus
d'une page ensanglantee de troubles et de revoltes;
or, je ne veux souffrir aueune atteinte ä mon pou-
voir. Que ceux ä qui mes paroles et mes actes fu-
turs deplairont essayent de resister, et nous verrons
qui aura raison d'eux ou de moi.

Savez-vous bien, monsieur, lui objeeta un des
assistants, que vous venez de prononcer peut-etre
l'arret de mort de cette colonie? Notre vie, vous
l'ignorez sans doute, se passe ä nous defendre contre
les Caralbes et les esclaves marrons. De ces der-
niers, deux chefs redoutables nommes Macandal et
Fabule, en ce moment, tiennent nos armes en echec.
Quand ils apprendront la desunion qui existe entre
vous et les colons, vous pouvez compter qu'ils mar-
cheront ä la conquete de nos habitations par le pil-
lage, le meurtre et l'incendie.

— Et d'abord, repliqua la Varenne, en notant
dans sa memoire le nom de l'audacieux colon , si
vous avez des esclaves marrons, ne vous en prenez
qu'ä vous-memes, qui etes des maitres cruels et in-
justes. Ce pays n'est pas si vaste qu'on ne puisse
aisement y maintenir l'ordre et la paix, de quelque
part que vienne la revolte. Et rappelez-vous, en
reponse aux menaces contenues au fond de votre
soi-disant respectueuse Observation, que si c'est du
cöte des blancs que s'elevent des troubles contre mon
autorite, je me servirai au besoin de ces deux re¬
doutables ennemis de votre repos et de vos proprie-
tes; de meme que je saurai vous defendre contre
leurs agressions, si le bon droit est pour vous.

De la Varenne tourna les talens et laissa les Co¬
lons dans une profonde consternalion. Les impru-
dentes paroles du gouverneur circulerent rapide-
ment d'un bout ä l'autre de la ville; elles etaient
connues partout des le soir, et peut-etre meme au
fond de ces bois ä peu pres impenetrables alors, et
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qui servaient de repairesaux bandes de negres mar-
rons. Elles souleverent un senlimenl unanimed'in-
disnation, el les colons, en les entendant repeter
d'echo en echo, y repondirent par un : qui vive
general.

Le lendemain de son arrivee , Henri d'Autanne
allait se mettre en route pour l'habitation de son
pere, situee au bourg du Precheur, ä quekpje dis-
tance de Saint-Pierre. Au moment de son depart, il
i'ut accoste" par un jeune creole qui, pressant sa main
avec effusion, lui dit trislement :

—Ali! mon eher Henri, il a ;te profere, hier, de
lugubres paroles qui voilent d'epais nuages le ciel de
ce pays.

— Mon eher du Buc, repondit d'Autanne, mieux
vautcetie franehise qu'une hypoerite bienveillance;
mais ce ne sont lä que des paroles encore!...

— Je redoute les actes.
— Moi je les souhaite : on en finit plus vite avec

les hommes d'aetion.

— A la bonne heure Henri, vous nous rapportez
uncceur vraiment creole.

— Al'ceuvre, s'il est besoin, vous me retrou--
verez.

— Qui sait! fit du Buc en soupirant. Dejä hier
ausoir, surlesflancs des pitons et de la montagne
Pelee, on a remarquu d'espace en espace, des ieux
dejoie allumes par les marrons qui s'attendent evi-
demment ä etre aides ou soutenus par M. de la Va-
renne. Tenons-nous sur nos gardes. Ah! ce ma-
lencontreux gouverneur aurait bien du se noyer en
route.

— Merci bien, et moi?
— A la condition que vous vous seriez sauve du

naufrage, cela va sans dire. A psopos, reprit tout ä
coup du Buc, quelle est donc cette passagere de la
fregale qui parait fort liee avec M. de la Varenne ?

— Cette passagere...
— Tenez, la voiei ä sa croisee, et qui darde sur

vous des regards indefinissables. On ne saurait dire
sic'est de l'amoiir ou de la haine.

Henri leva les yeux dans la direction indiquee par
du Buc et apercut la comtesse; il la salua froide-
ment. A ce moment passait ä cöte des deux jeunes
gens, un homme de vulgaire encolure et portant le
costume des engages, sorte d'esclaves blancs qu'un
Service temporaire liait aux colons proprietaires.
Celui-ci ayant entendu et vu du Buc designer la
croisee oü se tenait madame de Saint-Chamans,
avait machinalemenl leve la töte. Son visage pale
»tnme un marbre, prit une expression de stupefac-lion.

— Quelle est cette femme, dites-vous, mon gen-
lilhomme? fit-il en s'adressant ä Henri.

— Madame la comtesse de Saint-Charnans.

II poussa un gros rire et ajouta :
— Nous nous en assurerons bien !
— De quoi voulez-vous vous assurer? demanda

du Buc en arretant l'engage" par le bras.
— Si cette comtesse n'est pas plutöt ma femme?

Du diable, si je me trompe, par exemple!...
L'engage quitta les deux creoles, et se dirigea

vers la maison de madame de Saint-Chamans. Celle-
ci qui n'avait pas detache ses yeux du groupe des
trois personnages, s'etait retiree vivement de sa croi¬
see. Ce mouvement de retraite soudaine, qui n'e-
chappa point ä Henri et ä du Buc, concordait avec
l'apparition du nouveau venu aux abords de la mai¬
son. Evidemment, la comtesse avait ete saisie d'un
sentiment de terreur egale ä l'etonnement de ce mariinattendu.

— Voilä qui est etrange, ne trouvez-vous pas,Henri ?

— Eneffet, etsavez-vousle nom de cet homme?
— Oui; il s'appelle Dubost.

— Eh bien, mon eher du Buc, surveillez de pres
et discretement ce mysteredontnous venons de sur-
prendre le premier mot.

Les deux jeunes gens se separerent. Du Buc se
dirigea du cöte de la maison, a la porte de laquelle
Dubost frappait ä tour de bras.

— Que vous ayez ou non le droit d'exiger que
cette porte s'ouvre ä vos sollications, l'ami, elleres-
tera close aujourd'hui pour vous. NeVous obstinez
donc pas inutilement, et venez causer un peu avecmoi.

III.

Pendant la nuit suivante, au fond d'un des bois
qui couvraient et qui couvrent encore aujourd'hui
les flancs et le sommet de la montagne Pelee, au
pied de laquelle est appuyee la ville de Saint-Pierre,
une centaine de negres entouraient un foyer de cen-
dres derriere un rempart de rochers. C'etait le cam-
pement d'une bände d'esclaves marrons (i) com-
mandee par un mulätre nomine Macandal, l'un des
deux chefs redoutables signales au marquis de laVarenne.

Ce Macandal etait precisement esclave du Cheva¬
lier d'Autanne, le pere du jeune creole passager de
la fregate la Valeur. II etait absent depuis la veille,
et cette absence devenait un sujet de crainte pour le
camp tout entier. Deux negres, grimpes en vigie au
sommet d'un arbre, ötudiaient aussi loin que leur

(I) On n'est pas fixe sur l'etymologie du mot marron. On
le l'ait deriver du mot espagnol marrano, qui signifie petit co-
clion, ou de simaron, c'est-a-dire singe. L'habitude des es-
claves fugitifs de vivre au fond des bois justifierait l'une ou
l'autre de ces etymologies.
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percante vue pouvait s'etendre, et gräce aux splen¬
dides illuminations de la lune, les sentiers connus
d'eux seuls. Au pied de cet arbre, uue vieille ne¬
gresse, de haute stature, la poitrine debrailiee, la
tete nue, blanche et crepue comme une toison, le
corps ä moitie vetu d'un haillon de toile, s'agitait
dans une inquietude febrile. De temps en temps, eile
levait les yeux vers les deux flegres, et leur adres-
sait celte question vingt fois repetee dejä :

— N'apercevez-vousdonc pas mon fils?
Gette negresse etait la mere de Macandal,
— Non, repondaient les negres.
Et ä cette reponse la vieille eclatait en sanglots.
— Ils l'auront pris! disait-elle en s'arraehant les

cheveux et en faisant des signes de croix. — Ils l'au¬
ront pris et ils l'auront tue!

Les deux vigies ne descendirent de leur obser-
vatoire qu'apres le coucher de la lune, quand ils ju-
gerent leurs Services inutiles. La plus grande cons-
ternalion regnait dans le camp; les matrons gar-
daient le plus profond silence. On n'entendait que
les sanglots, les invocations et les cris de la vieille
negresse. Personne n'eüt ose lui adresser uti mot
de consolation, car eile rugissait plutöt qu'elle ne
pleurait.

Ce n'etait pas pour la premiere fois, cependant,
que Macandal s'absentait de son camp; mais jamais,
sauf les cas de prise d'armes ou d'expeditions, i! ne
s'etait attarde aussi longtemps, et alors il marchart
sous assez bonne escorte pour pouvoir vendre chere-
ment sa vie.

11 faisait jour dejä quand Macandal rejoignit ses
compagnons. Saisissant entre les siennes les deux
mains tremblantes de sa mere, il l'embrassa avec
effusion.

— D'oü viens-tu? demanda la vieille.
— De chez mon ancien maitre, repondit le mu-

lälre.
— Qu'allais-tu faire lä?
— Tu sais bien que depuis la mort de la bonne

madarne d'Autanne je voulais apporter au Chevalier
et ä la chere mademoiselle Antillia mon tribut de
chagrin. Je n'avais pas pu le faire plus tot; et puis
ä bord du bätiment que nous avons apercu au large,
il y adeux jours, et qui a amene le nouveau gou-
verneur, se trouvait nolre jeune mailre , M. Henri.
Je tenais egalement ä complimenter M. d'Autanne
sur l'arrivee de son fds.

— Les as-tu vus?
— Oui, et j'ai dine ä la table de monsieur entre

lui et sa fille.
— Es-tu fou, Macandal?
— Non pas ; on ne m'a point invite, comme bien

tu penses, mais je me suis invite. II a bien fallu
qu'on me cedät; rien ne resistera plus ä Macandal

desormais, surlout depuis que nous avons un com-
plice de plus dans le pays.

— Qui donc?
— Le nouveau gouverneur.
La vieille negresse poussait ä chaque parole du

mulätre des exclanaations d'etonnement, et les negres
stupefaits l'ecoutaient dans une sorte d'ebahisse-
ment.

— Apres diner, reprit Macandal, je suis alle ä la
case de Lucinde...

— Tu ne veux donc pas cesser de voir cette fdle?
inlerrompit la negresse sur un ton de reproche.

— Pourquoi? Elle est belle, eile est jeune, eile
in'aime, je nevois pas de raison pour queje repudie
son amour.

— Maisc'est lä, vois-tu, que tute laisseras pren-
dre comme dansun piege. 11 serait preferable, puis-
que tu lui es si attache, de la faire venir ici.

— Non pas! eile est heureuse, eile est la ser-
vante de mademoiselle Antillia qui ne souffre pas
qu'on la gründe, et qui ne permettrait pas qu'on lui
donnät un soufflet. II me semble inutile de l'arra-
cher au bouheur dont eile jouit, pour l'exposer aux
dangers au milieu desquels nous vivons. Et puis
j'ai besoin, tu sais, de me menager des relations lä-
bas. Lucinde est mon espion naturel.

— Tu as donc vu M. Henri, alors 1
— Oui, j'etais cache dans la case de Lucinde

quand il est arrive. G'est un beau jeune homme, ma
foi! et qui porte fierement haut la tete, le portrait
de defunte notre bonne maitresse.

L'accent de tendresse et de devoument avec le-
quel Macandal avait parle de la famille de son an¬
cien maitre paraitra contraster singulierement avec
sa position d'escla*Ve fugitif, chef d'une bände de
marrons., ennemis des Colons. Mais il n'y. avait lä
rien que de tres naturel et de conforme au caraclere
des negres. Au point de vue psychologique, le negre
est l'etre le plus fantasque et le plus capricieux de
la creation (1); s'il mord parfois lamain qui" le
comble de bienfaits, souvent aussi il lache la main
qui le chätie. II ne faut s'etonner de rien avec lui.

Macandal etait donc, ainsi qu'il -vient de le dire,
sur l'habitation de M. d'Autanne lorsque Henri ar-
riva chez son pere.

Au moment oü le jeune homme entra, le vieux
Chevalier cache au fond d'une piece de sa case, suf-
foquait de colere, insensible aux consolations que
lui offrait sa fille.

— Non, disait-il en se frappant la poitrine, je ne
supporterai jamais une pareille honte !

(1) Je demande la permission au lecteur de le renvoyer pour
cet objet, au volume que j'ai public sous le titre : Les Peaux-
Noires; il y trouvera notees toutes les gammes du cceur et de
l'esprit du negre.
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En enlendant le pas et la voix de soh fils retentir
dans celte maison livree tout a l'heure sans defense
ä un bandit, le vieux colon se redressa avec energie,
et dans les caresses qu'il prodigua ä Henri, il y avait
comme des actions de gräces adressees au ciel qui
]ui envoyait, mais trop tard, un defenseur.

De quelle honte parliez-vous tout ä l'heure mon
pere? demanda Henri. Et par quelle porte le des-
hor.neur peut-il entrer dans la maison du Chevalier
d'Auianne?

— La, reprit celui-ci en montrant la table encore
ehargee de trois couverts; la, enlre la soeur et moi,
s'est nssis de force un de nies anciens esclaves, au-
jourd'hui fugitif, et qui a eu l'audace de me cört-
traindre ä celte hospitalite, que mon bras infirme et
desormais irapuissant, m'a laisse voler. Double
honte, mon tils, double honte pour ton vieux pere!

— Cet nomine vous a-t-il insulle, vous ou ma
soeur?

— Non, mon frere, se häta de repondre la jeune
Tille.

— Si tu places l'insulle dans la parole ou dans le
geste, en effet, ce miserable ne nous a point insul-
tes; mais l'injure est dans l'action elle-meme.

Henri avait ete frappe en un autre sens que son
pere, de ramlace de Macandal.

— Ce mulätre, demanda-t-il apres un moment
dereflexion, est donc un homme d'energie et de
ressources ?

— S'il savait apprecier sa propre valeur, il serait
lemaitre de la colonic.

— A-t-il contre vous de graves sujets de haine,
mon pere?

— Non pas; il m'etait, et je crois qu'il m'est en¬
core devoue. II a pleure aujourd'hui au souvenirde
ta pauvre mere.

— Eh bien! s'ecria tout ä coup Henri, si ce Ma¬
candal est aussi intelligent, aussi habile, aussi maitre
que vous le dites de cette colonie, felicitons-nous
qu'il ne hai'sse point notre famille ; regardez comme
une honte, si vous le voulez, mais ne vous plaignez
pas, qu'il alt commis l'acte insolent et hardi que
vous m'avez raconte. Si je l'eusse surpris assis ä
cette table, ä la place que vous m'avez dite, je
l'eusse tue peut-etre ; mais je sens que je m'en fusse
repenti ensuite.

— Que signifie cela, Henri?
— Cela signifie, mon pere, que je ne sais pas

encore contre qui nous aurons le plus ä lutter : les
negres marrons ou le marquis de la Varenne. Puisse
l'avenir ne pas me donner raison, et n'essayons pas
de derogier mal ä propos ses mysteres ! Macandal
est plus pres que vous ne pensez peut-etre de tenir
reellement entre ses mains le sort de notre beau
pays.

Un moment de silence suivit. Le vieux Chevalier,
les yeux fixes ä terre, le front pensif, le coeur
gonfle, regardait avec tristesse a l'horizon, et son
äme se revoltail en meme temps ä l'idee que pour
sauver leur independance, leur dignitö, leurs Pri¬
vileges, les Colons seraient obliges de pactiser avec
leurs esclaves rebelies.

Antillia contemplait avec une naive admiraliori
ce frere qu'elle ne connaissait point et qui s'elait
revele ä eile si fier, si passionne, et en quelque
sorte dans l'attitude heroi'que d'un Dieu vengeur.
Elle ne put se defendre d'un elan tout sympathique
et se jeta dans les bras d'Henri qui couvrit de ca¬
resses sa charmante tele. Le cceur d'Antillia avait
aspireje ne sais quelle flamme d'energie et de reso-
lution au souffle de la parole ardente de son frere.

— Mon pere, demanda Henri au vieillard, tou-
jours absorbe dans ses meditations, Macandal a-t-il
quelque motif, ä part ce caprice qu'il a satisfait
aujourd'hui, et qu'il ne renouvellera sans doute
plus, Macandal a-t-il, dis-je, quelque sujet qui
l'attire ici?

■— Oui, repondit M. d'Autanne; Lucinde, celte
jeune negresse qui vient de conduire ta soeur ä sa
chambre, est sa maitresse.

— Vous savez alors que Macandal vient souvent
sur votre hahitalion.

— Oui, et je suis bien oblige de le tolerer en
feignant de l'ignorer.

— Vous agissez ä merveille, mon pere.
— Soit, puisque tu le juges ainsi, mon enfant.
— Quant ä moi, ajouta Henri ä pari, je caplive-

rai les bonnes gräces de Lucinde. Qui sait si je
n'aurai pas besoin d'elle!

IV.

II est necessaire que j'explique l'origine de Fat—
tachement de Macandal ä la famille d'Autanne, ainsi
que la cause de sa desertion.

Macandal e.tait fils d'un frere du chevalier, !e-
quel avait ete tue dans une expedilion contre les
Carai'bes de la Grenade. Cette sorte de paternite
n'a jamais tire ä consequence dans le Nouveau-
Monde ; eile a rarement modifie la Situation del'es-
clave. M. d'Auianne heritantde son frere, Macandal
avait ete compris dans la succession : seulement le
chevalier lui avait fait ce sort plus doux de l'atta-
cher ä son Service personnel, au lieu de le con-
traindre au travail de la terre.

Un matin que M. d'Autanne etait alle conduire
son atelier de negres aux champs, et que madame
d'Autanne visitait et soignait les malades de l'habi
tation, la maison etait restee deserte et ouverte ä
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tout venant. Macandal, en penetrant dans une des
pieces, apercut Antillia, qui avait alors cinq ou six
ans, endormie dans le fond d'un petit hamac.

La matinee etait humide d'une pluie qui avait
tombe abondamment depuis la veille. L'enfant,
presque nue, avait, pendant son sommeil, rejete le
drap leger qui l'abritait. Macandal s'approcha du
hamac pour recouvrir le corps de la petite fille. Au
moment de poser la main sur le drap, il vit, löge
entre la toile du hamac et la poitrine d'Antillia, un
serpenl que les pluies torrentielles de la nuit
avaient entraine du fond des hois; le reptile etait
reste comme une epave sur le bord de quelques-
uns des petits canaux qui traversaient les terres du
Chevalier et dans le voisinage meme de la raaison.
Les taches de boue et de sable qui mouchetaient sa
longue robe jaune ne laissaient pas de doule ä cet
egard (1).

L'humidite que les serpents redoutent tant, l'in-
certitude du terrain nouveau oü celui-lä s'etait
trouve tout ä coup transporte, l'avaient sans doute
engage ä s'inlroduire dans la maison. Meurtri et en-
gourdi par sa course vagabonde, il avait evidem-
ment cherche quelque abri oü il put se rechauffer.
II s'etait hisse d'abord, de meuble en meuble, lais-
sant sur tous les traces de son passage, et sur
quelques-uns les marques d'un sejour plus prolonge.
Enfin il s'etait refugie dans le hamac oü dormait
l'enfant. Au contact de ce corps il avait trouve une
chaleur douce et s'etait endormi ramasse en un bloc
hideux, de la grosseur d'un chat; sa tete plate
reposait menacante sur la poitrine d'Antillia.

II y a plus d'un exemple de ces invasions des
serpents dans les lieux les plus intimes des maisons.
Ils s'introduisent quelquefois sous les oreillers, les
traversins ou les couvertures; et comme en fait le
serpent n'attaque jamais l'homme pourvu que son
sommeil soit respecte, il ne resulte pas toujours
d'accidents de ces horribles visites.

Macandal recula de terreur, une sueur froide
inonda son front, ses membres se mirent ä trem-
bler. Comment arracher la pauvre enfant au danger
qui la menacait? L'enlever du hamac! mais si ra¬
pide que pütetre ce mouvement, c'etait s'exposer ä
reveiller le serpent et livrer Antillia au supplice de

(1) La Martinique est la seule de nos Antilles francaises qui
possede des serpents; eile partage ce privilege avec Sainte-
Lucie. Ou a essaye d'introduire ces repliles ä la Guadeloupe,
mais ils n'ont pu s'y acclimater. Cette lentative heureusement
avortee, etait le fait, disent les uns, d'une malveillance ä peine
justifiee par les rcpresaüles de la guerre de nation a nalion.
D'autres pretendent que ce malcncontreux essai avait pour but
d'opposcr aux rats qui devastaicnt les plantations de Cannes ä
Sucre, leurplus redoutable ennemi. Toujours est-il que les ser¬
pents ne s'acclimatereut pas a la Guadeloupe.

cruelles morsures d'oü la mort pouvait resulter.
Tuer le serpent? Macandal n'avait aucune prise
contre lui; comment l'atteindre, comment le frap-
per, sans frapper et sans atteindre Antillia elle-
meme ?

Macandal demeura quelques minutes dans une
angoisse indicible, suffoque, haletant; il porta la
main ä ses yeux comme pour leur derober ce spec-
tacle epouvantable. II ne lui restait plus qu'une res-
source supreme dans laquelle sa propre existence
allait elre mise enjeu. Macandal recueillit son cou-
rage et son sang-froid ; maitrisant par un effort sur-
humain le tremblement qui agitait ses membres, il
se dirigea vers le hamac, retroussa jusqu'ä l'epaule
la manche de sa chemise et allongea son bras,
qu'instinctivement il retira une premiere fois. II
passa alors la main sur son front oü la sueur ruis-
selait; puis il etendit de nouveau le bras vers le
serpent, dont la tete detachee du bloc fetide que
formait son corps arrondi en spirale, reposait sur
la poitrine nue d'Antillia.

Macandal prit une subite determination, saisit le
reptile ä la hauteur des mächoires, entre ses doigts
serres comme des tenailles, et l'enleva rapidement
du hamac; en meme temps il appela du secours
d'une voix que la douleur et la terreur ä la fois ren-
daient formidable.

Le serpent s'etait replie, en enveloppant de ses
anneaux redoulables le bras du mulätre, en battant
ses epaules avec sa queue irritee, comme avec un
fouet dont chaque coup faisait gonfler la peau. Si
puissante que füt la pression de Macandal, le ser¬
pent, en cette lutte desesperee, redoublait de force
lui-meme. Un engourdissement qui menacait d'epui-
ser leurenergie, paralysaitdejä les doigts du mulätre
rives autour de la tete hideuse du reptile dont la
gueule heante et visqueuse laissait voir les crocs
aigus d'oü suintait son venin.

Au cri qu'avait pousse Macandal, Antillia s'etait
eveillee. Terrifiee du danger en presence duquel eile
se trouvait, sans se douter cependant qu'elle venait
de lui echapper, l'enfant courut vers le mulätre qui
la repoussa si vivement de son bras gauche, qu'elle
alla donner de la töte contre un meuble et s'evanouit
baignant dans son sang. Macandal fremissanl de
rage et effraye du spectacle de la pauvre petite fille
etendue sur le sol, essayait vainement de degager
son bras de l'etreinte formidable oü le retenait le
serpent dont la souplesse d'acier dejouait tous ses
efforts.

Quelle issue attendait ce duel epouvantable? L'es-
clave, dejä epuise, sentait la pression de ses doigts
moins energique ; il lui semblait que la tete gluante
du reptile glissait insensiblement sous sa main.
Comme aucun secours n'arrivait ä l'appel desa voix,
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eperdu, ä moitie fou de terreur et de souffrance, il
se prit ä courir hors de la maison, brandissant son
bras meurtri par les anneaux du serpent qui, de
temps en temps, se döployait pour enlacer son en-
nemi avec une force nouvelle.

Cette lutte emouvante avait dure moins de temps,
on le pense bien, que je n'ai mis ä en decrire loutes
lesperipeties, — ä peine une minule longue comme
un siecle.

A dix pas de la case, Macandal renconlra un
negre qui, epouvante par ce spectaele, prit la l'uite
en poussant des cris sinistres. Dans sa fuite, ce
negre laissa tomber un long couteau qu'il tenait ä la
main. Macandal se baissa, ramassa l'arme, et au
risque de se Irancher le bras, il coupa par moitie
le serpent dont le troncon bondit sur le sol. L'autre
moitie du corps qui restait vivante devint plus
furieuse; ses evolutions bideuses, mais desormais
impuissantes, tenaient du prodige et eblouissaient le
regard du mulätre, dont le sang se melait aux de-
goütantes deperdilions du reptile. Macandal saisit
alors une pierre, appuya la tele du serpent contre
un tronc d'arbre, et lui assena un vigoureux coup
qui la broya entierement.

Le jeune mulätre poussa un cri de joie, et alla
laver dans un ruisseau son bras, oü la bave du rep¬
tile avait laisse d'ignobles traces. II se rendit en-
suite ä la case, oü il trouva madame d'Autanne
occupee aupres de la petite Antillia qui essayait,
sans y pouvoir parvenir, de raconter la scene ä
laquelle eile avait assiste. Madame d'Autanne pansa
elle-memela blessure du mulätre, et le remercia les
larmes aux yeux.

Le devouement de Macandal pourimadame d'Au¬
tanne data de ce jour, et il concut en meme temps
pour Antillia un de ces attacbements qui prennent
leur source dans un Service rendu au peril de la
vie, car il vous semble alors que l'elre qu'on a
sauve devient une partie de vous-meme.

Pendant les huit annees qui suivirent cet evene-
ment, Macandal ne donna aucune preuve nouvelle
de cette grande energie qu'il avait montree en une
siterrible circonstance. II se laissa entrainer ä une
paresse qui lui valut des reprocbes auxquels il se
montra d'ailleurs parfaitement insensible. L'affec-
tion particuliere que lui montrait Antillia, l'indul-
gence toute maternelle de madame d'Autanne, lui
avaient epargne meme les plus legers cbätiments. II
s'etait ainsi habitue ä l'impunite jusqu'au jour oü
M. dAutanne, dans un moment d'impatience, le
souffleta en presence de Lucinde dont il se mena-
geait alors la glorieuse eonquete.

L'orgueil de Macandal ne put resister ä cette hu¬
miliation ; son sang bondit dans ses veines. Le soir,
le front appuye dans ses deux mains, assis sur le

tronc d'un palmier, devant une case oü il attendait
Lucinde, le jeune mulätre remonta une ä une toutes
les annees de cette vie qu'il avait passee ä l'abri de
l'affection et de l'indulgence de ses maitres. II y
cherchait un souvenir, un pretexte pour alimenter
le desir de vengeance allume au fond de son coeur.
II n'y rencontrait, au contraire, que des temoignages
de bonte qui avaient ete la recompense d'un Service
heroi'que. Mais ce Service avait-il ete suffisamment
paye, et ne meritait-il pas mieux qu'un esclavage
perpetue, si doux que füt d'ailleurs cet esclavage?

Macandal se rappela aussi le negre qui s'etait en-
fui lächement ä la vue du danger qu'il bravait, lui,
et il se demanda si, entre eux, il n'y avait pas reel-
lement une difference. Dans sa pensee et dans sa
conscience il y en avait une; et pourtant M. d'Au¬
tanne l'avait soufflete cornme il eüt pu souffleter ce
negre läcbe et timide!

Au souvenir de son humiliation, Macandal se leva
resolüment, et d'une voix sourde :

— Je partirai marron, murmura-t-il, et ce soir
meme!

Des qu'il apercut Lucinde, il courul au-devant
d'elle, et la pressant avec tendresse sur son coeur :

— Lucinde, lui dit-il, dans une heure j'aurai
quitte l'habitalion.

— Oü veux-tu donc aller, Macandal?
— Je pars marron.
— M'emmeneras-tu avec toi? demanda la jeune

negresse.
— Non, Lucinde; pas tout de suite du moins.

Je ne sais pas comment est faile la vie que les mar-
rons menent dans les bois : il y existe bien certai-
nement des dangers, des miseres, des lüttes qu'il
faut apprendre ä connaitre, avant que de les faire
partager ä ceux que l'on aime.

— Je ferai ce que tu voudras, repondit Lucinde,
et si longue que puisse etre notre Separation, je la
supporterai avec courage. Des que tu voudras que
j'aille te rejoindre, j'irai.

— C'est bien, Lucinde; embrassons-nous, pour
la derniere fois de longtemps peut-etre. Aime nos
maitres, car ils sont bons, soigne bien mademoiselle
Antillia, sois-lui devouee comme je lui ai ete de-
vouö. Si un jour on te fait, en un moment-de colere,
subir une humiliation pareille ä celle qui m'a ete
infligee ce matin, tu t'en souviendras, moins pour
te venger que pour constater l'ingratitude de ceux
que nousservons, meme en leur sacrifiant notre vie.

Ce langage de Macandal eblouit un peu l'esprit
nalf de Lucinde qui le regarda avec un etonnement
mele d'une sorte d'admiration. La jeune negresse
accepta sans murmurer le röle de complice auquel
la condamnait lu fuite de Macandal.

— Toutes les nuils, lui dit-elle en le quittant, je
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me rendrai ä cette meme place, et ä ceüe mfime
heure, dans l'esperance de ta \isite. Quand tu juge-
ras convenable et prudent de venir ici, j'en serai
heureuse, et y vinsses-tu une minute, apres cent
nuits d'altente, que je te serai reconnaissante de
t'etre souvenu de moi.

Lucinde regagna la case de son maitre, sans re-
lourner la tete, de peur que son cceur ne faillit.
Macandal la regarda s'eloigner; puis, quand il eut
perdu de vue la jeune negresse, il prit le cliemin
qui condaisait dans les grands bois de la montagne
Pelee, et mareha toute la nuit sans perdre haieine
jusqu'ä ee qu'il se crüt hors d'atteinte de toutes
poursuiles.

Macandal, une fois assure de sa liberte, s'etait
arrete au lieu meme oü nous avons decrit son camp.
C'etait une position formidable dans un des replis
les plus'profon 1s, les plus Caches de la montagne
Pelee.

Du haut de l'enorme bloc de rochers noirs der-
rjpre lesquels nous avons assiste ä la scene du re¬
tour de Macandal parmi ses compagnons de mar-
ronnage, en faisant face ä la mer on dominait
toutes les voies qui conduisaient ä la monlagne, avec
la ville de Saint-Pierre pour centre de rayonnement.
Le mulätre plongea avec une sorte d'extase naive
son regard dans la profondeur de l'horizon qui
s'ouvrait devant lui, et sur l'ocean de verdure qui
s'ctalait sous ses pieds.

Apres examen des lieux, Macandal constala que
ce rempart de rochers autour desquels la main de
l'homme avait abattu du cote des bois une grande
quantite d'arbres sur un espace assez vaste, avait dii
servir dejä de repaire ä une bände de negres inar-
rons. Quelques debris de nourriture, des ruines
d'ajoupas (ou cabanes), dejä recouvertes de haules
herbes, des armes rongees par la rouille, n'admet-
laient aucun doute ä cet egard. Seulement Macandal
s'etonna qu'une position si bien fortifiee ait pu etre
abandonnee ou que ceux qui l'occupaient se soieiit
laisse deloger.

— Qu'imporle, se dit-il, ce lieu est sür, il doit
etre connu, et quand on l'a connu, on ne peut
l'oublier. Ceux qui l'ont habite y reviendront cer-
tainement.-Attendons.

Le mulätre avait bien juge, et sq patience fut
recompensee. En, effet, la semaine suivante deux
negres, conduits par un Cara'ibe, avaient rejoint Ma¬
candal ä qui ils apprirent qu'un assez grand nombre
d'esclaves nouvellernent partis marrons et quelques
autres qui avaient reconquis une liberte recemment
compromise, erraient dans les bois, ceux-ci en
marehe vers leur ancien repaire, ceux-lä ä la re-
cherche d'un abri.

— Je le savais bien ! s'ecria Macandal avec joie;

amenez-les-moi lous, ajouta-t-il, et du diable si les
blancs nous atteignent ici.

Un mois apres, Macandal comptait dejä cin-
quante soldats dans son bataillon de bandits, moitie
Caraibes, moitie negres. Aucune de ses previsions
n'avait etc trompee au sujet de la tentation que le
repaire de la montagne Pelee pouvait exciter chez
les negres.

Macandal connaissait d'ailleurs les entrainements
naturels des esclaves. II savait que le marronnage
etait le reve de tous, et s'il ne l'avait pas plus tot
mis en pratique lui-meme, avec les dispositions
d'esprit oü il etait alors, c'etait par insouciance, et
parce que l'occasion, ou mieux parce que le pre-
tex.te lui avait manque.

En effet, le lendemain du jour oü il y eut des
esclaves dans nos colonies, le marronnage s'etait
introduit parmi eux. La durete de certains Colons
d'une pari, de l'aulrele sentimentnaturel de l'inde-
pendance, pousserent les negres ä la fuite. Les
ressources que leur offraient les immenses et inex-
tricables solitudes d'un pays ä peine peuple, les
chances ä peu pres assurees d'impunite, la protec¬
tion interessee des Caraibes, furent autant de causes
qui entretinrent chez les esclaves le desir et le
besoin de briser leurs chaines.

Le nombre de ces marrons avait ete grossissant
toujours, et ils etaient devenus pour les Colons un
serieux sujet d'inquietude; d'autant plus que leurs
instincts feroces se de\e!oppaient au milieu de la
libre vie des grands bois. Les traites de paix sou-
vent echanges, et si souvent rompus, entre les Co¬
lons et les Caraibes avaient toujours eu pour clause
finale la restitulion par ceux-ci des esclaves mar¬
rons. A chacun de ces traites, il se faisait une abon-
dante rafle de ces negres livres par les Caraibes
eux-memes; mais au lendemain de la rupture ine-
vitable du traile, le marronnage recommenc,ail et
les Caraibes ouvraient les chemins ä ces fugitifs
qui venaient leur livrer les secrets des Colons et
leur reveler les preparatifs d'attaque ou les moyens
de defense.

Les traditions du marronnage s'etaient donc
perpetuees au milieu de ces bois oü la civilisation
n'avait pas encore penetre. Les campements deser-
tesla veille se repeuplaient tout ä coup le lendemain;
le foyer eteint se rallumait subitement; les armes
cachees provisoirement sous terre brillaient de nou-
veau au soleil. On se retrouvait presque toujours les
memes ä ces rendez-vous de la rebellion, de l'in-
dependance et des lüttes barbares.

L'histoire des combats, des haines, des complots,
etait ecrite sur chacun des arbres qui ombrageaient
ces sanglants champs de bataille.

Unis aux Caraibes, les marrons eussent pu faire
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bien du mal aux colons. Abrites derriere leurs
remparts, ils jouissaient d'une sccurite complete;
leurs attaques auraient pu etre formidables, sans
que leur defense füt difficile. C'etait bien ce que les
colons avaient compris; aussi s :empressaient-ils
d'accorder le pardon aux esclaves fugitifs qui con-
sentaient ä rentrer au bercail.

Si plus tard, lorsque les idees genereuses et fe-
condes de liberte et d'affranchissementgeneral ger-
merent parmi les esclaves, les marrons eussent
dispose de ressources aussi completes de defense,
l'esclavage n'eüt pas dure un demi-siecle dans le
Nouveau-Monde

Le chef qui leur avait manque jusqu'alors, les
negres marrons le trouverent dans Macandal. A la
verite aucune pensee grande et genereuse ne ger-
mait dans la töte de ce mulätre. II n'avait aucune
visee politique; il n'avait fait aucun de ces reves
qui, au lendemain d'un succes, changent parfois
un bandit en heros et lavent les crimes du passe
dans le prestige du triomphe.

Comme tous ses predöcesseurs, Macandal ne fut
c'onduit ä ce role hardi et dangereux, que par le
sentiment de l'independance personnelle; seulement
il apporta de plus que les autres dans ce comman-
deiuent energiquement impose ä ses compagnons de
fuite, un courage de lion, une rare intelligence, une
audace sans pareille, un esprit d'organisation qui
avait fail de cette bände de marrons une veritable
armee disciplinee, soumise, prete ä tout. Ces mal-
lieureux, qui avaient fui l'esclavage heureux, tran-
quille, ne semblaient pas se douter qu'il eussent
echange leurs chaines cuntre d'aulres chaines aussi
Iourdes, leur esclavage laborieux contre un autre
csclavage plein de perils, de lüttes et d'inquieiudes.

Macandal, au moment oü il avait pris la fuite,
avait vingt-cinq ans environ. II etait charpente en
Hercule; sa poitrine loujours nue eüt porle aise-
ment la cuirasse d'un geant. Les muscles de ses
bras etaient de fer; sa tele enorme et demesure-
raent grossie par ses cheveux crepus, ressemblait ä
une tote de lion; ses traits etaient veritiblement
beaux ; ses yeux intelligent» imposaient le respect et
Ja peur en merne temps.

Ses levres epaisses et sa large bouche, garnie de
dents Manches comme du bei ivoire, tonnaient le
commandement; sa voix retentissante comme un
clairon, faisait trembler les negres, et les Carai'bes
secouchaient ä plat ventre devant lui comme devant
« l'Esprit de la Terreur. »

Macandal n'en elait pas moins idolätre des es¬
claves marrons qui l'avaient accepte, sinon tout ä
fait choisi pour chef. II n'avait trouve de rival que
dans Fahule, le chef de l'autre bände d'esclaves
marrons. Ce Fabule, que nous relrouverons bien-

töt ä l'oeuvre, avait une haine profonde pour Ma¬
candal, parce qu'il reconnaissait la superiorite
d'inlelligence de celui-ci, et aussi parce que Ma¬
candal etait mulätre, tandis que lui Fabule etait
Africain.

Gelte haine reciproque des deux chefs marrons
avait enfante deja de sanglantes lüttes, et le reve
de chacun d'eux etait de pouvoir, un jour, capturer
son adversaire pour le livrer aux colons. Ils ne se
doulaient pas qu'un moment devait venir oü cet
anlagonisme barbare servirait les projets des partis
qui agitaient la colonie.

De la Varenne semblait avoir pris ä täche d'avan-
cer ce moment fatal; car il n'avait pas manque' ä
la funeste promesse qu'il s'etait faite. Sa conduite
vis-ä-vis des colons avait repondu de tous points ä
son discours du premier jour. II avait applique ä
l'administration de la colonie toutes les mesures
insensees que l'orgueil double du despotisme le plus
outrageant peut inspirer; il n'avait voulu respecter
ni les tradilions, ni les habitudes, ni la religion, ni
lesprejuges des colons; il les avaitinsultes en pleine
vie sociale, en plein cceur.

Celle conduite, contre laquelle son bon sens au-
rnit pu le mettre en garde, avait trouve un ardent
aliment dans sa passion pour madame de Saint-
Chamans, qui avait fait de lui ^Instrument de toutes
ses vengeances de femme blessee dans son amour-
propre, et aussi de ses projets mysterieux que le
caractere de la Varenne servait merveilleusemenl.

La liaison du marquis avec la comtesse etait ou-
vertement avouöe. Celle-ci, somptueusement logee
ä Saint-Pierre, servie par une armee d'esclaves,
etalait un luxe insolent auquel suffisaient ä peine les
prodigalites de son amant d'une part, et de l'autre
son effronterie. Cette femme, que nous connaitrons
bientot, avait su, par d'habiles mensonges et par le
piege de sa coquetterie, surprendre la credulite de
deux ou Irois riches marchands de la colonie, qui
avaient mis leurs coffres-forls ä son service.

Pendant qu'elle en imposait ä ceux-ci au point
de leur inoculer une aveugle confiance en sa pre-
tendue noblesse, en ses liaisons de famille, en sa
fortune problematique, eile exploitait les sceptiques
et les indifferents par de clandestins marches qui ne
les garantissaient merne pas foujours des cbätiments
auxquels les exposaient les capricieuses ordonnances
de la Varenne.

Xavier Eyma.
[La suite au prochain nximsro.)
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BULLETIN DES THEATRES.

Apres le coup d'epaule des reouvertures annuelles, il
n'y a plus eu grandelandans lestheätres de Paris. Quel¬
ques reprises, et peu de chose de plus, sauf au Gymnase
une charmante comedie de MM. Labiche et Edouard Mar¬
tin : les Voyayes de M. Perrichon. Quatre actes tous pe-
tillants d'esprit,de verite, d'entrain, de vis comica; nous
ne saurions mieux dire. Aussi le succes a-t-il ete bien
franc, bien net, et aussi complet qu'on peut souhaiter un
succes. Pas de declamation, pas de pretention ä l'apho-
risme, mais une etude de la nature prise sur le fail; une
dissection d'un des plus vilains vices du cceur humain:
l'egoisme. La morale qui ressort de cette piece en de-
coule tout simplement, sans elfort; rien ne scandalise, et
tout y fait rire, et salisfait. Geoffroy y est amüsant au su-
preme degre; il est etourdissant de gaiete, de verve, de
bon comique. On l'a applaudi comme on a applaudi la
comedie elle-mSme, ä grands eclats de rire et ä grands
coups de mains. Cette excellente comedienne qu'on
nomine Melanie a dignement seconde Geoffroy.

Aux Varietes deux pieces nouvelles sont venues rajeu-
nir l'affiche : une Chasse ä Saint-Germain , jolie comedie
de MM. Raymond Deslandes et Moreau, et Joseph Prud-
homme, chef de brigands, Joseph Prudhomme, type in-
comparable, devenu une des physionomies de ce siede,
quelque chose de tout aussi naif, de moins bete et de plus
pretentieux que Joerisse. Joseph Prudhomme c'est Henri
Monnier, etc'est tout dire. Henri Monnierainvente Piud-
homme, et il le joue comme l'ayant fait, avec une ba-
lourdise et une bouffonnerie, une sottise et une outre-
cuidance incomparables. Si le succes a ete au boul de
cette reapparition de Prudhomme sur la scene, il est inu-
tilede le dire.

L'Opera-Comique a repris le Roman d'EMre et la
Part du Diable, deux ceuvres oü mademoiselle Monrose
obtient toujours un si legitime et si complet succes, et
comme comedienne et comme cantatrice. Montaubry, de
son cöte, poursuit le cours de ses triomphes dans Fra
Diuvolo et dans le Roman d'Elvire. Le succes du Docteur
Mirobolan, dont nous n'avons pas ete seul ä predire
l'eclat, a pris des proportions colossales. Nous n'avons
pas hesite ä predire ä cette amüsante piece la vogue de
Monsieur Pantalon, eile enatteindra la hauteur bien ä coup
sür. M. Carre, un tres Labile chanteur, a continue ses
debuts dans le röle de Loredan ä'Haydee, et dans la
Dame blanche. II a ete fort applaudi.

Le Vaudeville menace deeidement de faire coneurrence
aux theätres du boulevard ; il a repris avec eclat un des
beaux drames de ce temps-ci, les Mires repenlies de
M. Felicien Maillefile, un ereivain de grande ecole et de
haut style, dont nous avons eu l'occasion de faire l'eloge
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ici meme, et que nous ne saurions louer trop vivement.
La piece a produit au Vaudeville un effet litteraire au-
quel il etait tout naturel de s'attendre ; mais est-ce bien
lä la place dun pareil drame qui, necessairement, se
trouve ä l'etroit sur cette scene? Madame Laurent que,
pour la seconde fois, le theätre de la Porte-Saint-Martin
pröte fraternellement au Vaudeville, a apporte ä la place
de la Bourse son incontestable talent. C'est vraimentune
grande artisle que madame Laurent; eile a le feu sacre,
l'äme, jusqu'ä de la reserve meme dans les elans pas-
sionnes du drame. II y a longtemps qu'on a dit, et nous
le repetons volontiere et en toute conscience, que la
place de madame Laurent est ä la Comedie-Francaise,
Nous aimons ä esperer que le theätre de la rue Riche¬
lieu donnera, tot ou tard, satisfaction a ce vceu general.
Tout le monde y applaudira le jour oü cette rnesure sera
prise.

A cöte de madame Laurent, mademoiselle Fargueil,
une auire arliste de merke, quoiqu'un peu monotone, a
obtenu egalement un vrai succes. Brindeau, un char¬
mant comedien comme on sait, a fait sa bonne partie
dans la piece de M. Maillefile, et ce trio d'arlistes n'a
pas peu contribue au succes de cette reprise.

L'Ambigu a rem place le Juif errant par une piece de
MM. Barriere et Henri de Kock, la Maison du pont Notre-
Dame, un melodrame fortement constitue et qui se por-
tera bien pendant longtemps. Les röles prineipaux sont
confies ä MM. Lacressonniere, Castellano et Febvre, et
ä mesdames Blanchard, Delaistre, Defodon et Milla.

La Gaite, pour se reposer du succes de la Peliie Po-
logne, a repris un drame sans finde M. Paul Feval, le Fils
du Diable. La tentative lui a ete heureuse. Puisqueje
viens de parier de la Pelite Pologne, j'aurai garde de ne
pas vous dire comment cette piece, qui a fait courir tout
Paris, est en train de faire non moins courir toute la ban-
lieue. C'est ä Montmartre que la Pelile Pologne vient
d'obtenir ce succes, et par ma foi, eile y est jouee de l'acon
a engager les retardataires ä ne pas manquer cette occa-
sion de reparer leur oubli. Voilä de braves et jeunes
artistes qui ne craignent pas d'affronter la coneurrence
et qui s'en tirent tout ä leur honneur! Bravo M. Edouard,
un forcat digne de Perey! bravo M. Dalben! bravo
M. Fabien, un jeune artiste d'avenir, distingue, de bonne
lenue, d'allures elegantes, tout ce qu'il faut, enfin, pour
faire son chemin et pour le bien faire ! Et voiei ä cöte,
une jeune et fine personne, mademoiselle Pommier, qui
se confond dans le personnage de la piece; Fauvette e;t
son nom ! On ne croirait pas ä voir taut de coq'ieiterie,
d'aisance et de precoce expeiience, que mademoiselle
Pommier date d'hier au theätre. Aussi la verrons-nous
bientöt ailleurs qu'ä Montmartre! Et voilä comme la
banlieue fait honneur ä la grande ville qui se Test
annexee !

Pierre Obey.

Arfuij In tiüUUAUD, tiirecteur-fcja*l,

MARTWET, RUE M1GKO.N.
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